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Le député toujours a beaucoup de parents.
Chacun d'eux veut caser sa chère geniture
Il faut bien satisfaire aux lois de la nature.
Puis viennent les amis et les collatéraux.
'Un élu du pays en nos temaps libéraux,
Do% dignités aux siens ouvrant la perspective,
Est comme un remarlucur, une locomotive
A laquelle on s'accroche, et cest ainsiqu'on voit
Tout bon représentant traîner un long'covoi
Ou d'employés en titre, ou de surnuméraires
Fils, petits-fils, neveux, gendres, cousins, beaux-frères,
Le condisciple môme, à leur suite attaché,
Arrive assez souvent par-dessus le marché.

Des hommes de jaillet le respectable groupe
Montre ce qu'on peut faire avec le vent en poupe,
Et ce fut un tableau curieux, de les voir
S'élancer péle-mêle à l'assaut du pouvoir.
En montant à ce mât, chacun a pour maxime
De n'e s'arrêter point qu'il n'ait atteint la cime,
Cime où l'on aperçoit les ministres perchés.
Or, que ces postes-l.. soient de tous reclierchtns,
C'est chose qui le passe, je le conçois à peine
Qu'il se trouve des -,ens pour en subir la gêne.
Il y faut avaler tnt d'insolents pamphlets,
Tant d'outrages sanglants et tant de camouflets !
.oint qu'on n'est jamais sûr, quelile bien quei l'on lutte,
De ne point réjouir ses rivaux de ea chute.
Qu'est-ce qu'un ministère? lin caravansérail,
Une auberge où jamais oî.'ne :fit.un long bail.
C'est à qui tâchera que l'odcupanît en 'sorte,
A ,qui de ce logis enfoncera la porte.
Oh ! conbien les hui1siers, le sisse C de l'hôtel,
Ont déjà vu passer d'idoles sur l'autel!
Des alliures porter le poids comme un atlante,
Et trembler que demain quelqu'un ne vous supplante
Sur un trône branlant polir uîn moment s'asseoir,
S'installer le matin et déguerpir le soir,
Est-ce donc in métier vraiment digac'd'envie
Moi, je ne connais point dle plus atroce vie
Je la mets au ni veau des pires châtimens,
Et vote pour ma part dle grands remeréîments
A qui daigne accepter le rôle abominable
De gouverner encore un peuple ingouvernable.
Pour peu que sur ce point on partageât mon goût,
Nous nie serions souvent plus gouvernés lu tout
?aliorité, lît-o.n, tefivîl0 i'rgueit (le Ph1îommae ;

.Mais cette autorité n'existe plus, en somme.
Un ministre, chez nous, est un galériei,
Un malheureux aiquel on ne pardonne rien,
Qui porte le pouvoir comme une lourde cangue,
Que chacin à soi gré pa'se au fil de la languie,
Et qui, fût-il parfait, n'a que des détracteurs,
Et trouve à chaque mot mille coln tradiîteurs.
Dii navire public ces illustres piotes
Sont nos soullie-doleurs, nos nègres, nos ilotes.

- Ceux mèmes qu'on aimait et qu'on portait au ciel,
Une fois ai timon, ne vivent que île fiel.
Leur fortune les per.d, et toujours quelque crise
Survient, qui sanu retour les dîpopularise,
Que d'htoiimes accueillis dl'abord et célébrés
Ont à coups île lanière été, depuis, zébrés !
Harcelés par la haine et par la calomnie,
Trouvant à leur chevet la lièvre et l'insomnie,
Ils ne peuvent jamais se îléienlre l'esprit,
Et le. mal qu'on leur veut les ronge et les aigrit.
Une. opposition jalouse et tracassière
Cherche à les prendre en fiiute et les tient en brassière,
Et sals cesse on les voit nargués. poussés à bout,
Par dles parleurs taquins,èpiloguant sur tout,
La pitié me saisit quand tini liuvrc ministre,
Au front chauve, au teint blême, naux y-eux cernés de bistre,
Comme aum milieu dles chiens un cerf tout haletant,
Soutient à la tibhune nilt projet important.
Lutte de la parole. ardente et convulsive,
Où toujours le pouvoir est sur la léfensive,
OÙ l'homme, réprimant son orgueil irrité,
S'épuise. à bien jouer l'impassibilit! -
C'est alors que le sang,-sous aiigoi.e trop forte,
A flots iipétueîux bouîillonne dans l'aorte ;
C'est l'instan tlessueuri îes palpitaions,
L'anivrisne naîtra île ces émotions.
ÇuG n'est point it. métier, ceci, qui rajeunise:

Les ministres ont tous plus ou moin s la janiliise;
Chnque instant fait tomber ou b!anhiir leurs cheveur
Et, le bonne heure uses par ces spasles nerveux
M alades di larynx, ou du cœur <Ml du foie '
îe la consomption ils devietinenut la proie.
Et qu'on songe en eflet à la rage, au dépit
Qu'ils doivent éprouver, îl se voir sams répit
Iluès, contrecarrés. Ce n'est la lgatelle
Dle traîner le lourd coche a uquel on les attelle.
Bronchant à loist proipos, la presse, pouir leçon,
Leur donne niitatt le fois cent coulps d raveron.
C'est plaisir de frapper sur eux ; chalin les tingle
De son foulât, et leur lait des piclûrs d'épingle,
Le moindre journaliste est comme leur tyran,
Jarrets tendus, front bas, chacun d'eux va tirant

- De collier, de bricole, ct s'essouille et se tue,
Et sous les nSuds sifllants par intervalles rite.
Dans un sentier pénible ils calotent lPE'tat;
L'în butte tout à coup, plus loin l'autre s'aba.
Plaignons-les de remplir cette cleroyable tâche,
De marcher, île suer, d'alia ner sans relâche
Et quand vieut le repos, île rechef plaignns-les,
Car c'est leur dîlsscpoir d'arriver au relais.
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Àlission de l'Orégonî (suite et fini).-Errata et Rectific.tion.-Emxem6

Pensionntat des Dames du Sacrâ-Cour.-.Närlgie.-Nourel.
Perdî.--De l'Evêché au port île cette ville, uin rouleau de papiersmau.

critsi contenuant la Vie de M. die La Salle, et renfermés dans dii papiser1bro
lard sur lequel est écrit de La Salle. Les personnes qui le trouverontia
priées de le rapporter à l'Evêclié, et elles recevront une récompense.

-Dès que le printems de 1S44 fut arrivé, M. Blanchet alla visiterle Coi.
litz. Malgré l'ouvrage qu'y avaient les deux missionnaires, il en retia M,
Demers pour le fixer à la Chute, ou Oregoncity, où sa Présence devenaité

plus en plus nécessaire. Celui-ci s'y rendit donc iassitót, et s'y logie da
une maison que la mission fut obligée d'y louer dix piastres par mois. A pin
y fut-il rendu qu'il y eti, entre les Américains et les Sauvages, un combi
qui coûta la vie t un des premiers et à deux îles derniers. Il s'ens uiVité
vives et longues inquiétudes pour les citoyens d'Oregoncity.Mais enfin lap
fit rétablie. Cette petite ville, dont on veut faire la capitale de POrégonet
qui doit son origine aux soins dit Dr. Mc!.rughlin qui y fit u!erer leisril-
res bâtisses en 1 S4.2,co:ptait déjà pluts de .ixainte maisons, lorsque MlID

mîers y arriva. Il est aise de compredre colien la présence d'unmidl

naire devait étre nécessaire dans ce poste important où se trouvait un min'

tre â\iéthuodiste.

Quoique M. Bia ncîet ne manquât pias ,d'oivrage dans sa mission de l'ut-i

couver, cependant il était souvel.t îbligé de s'en absenter, soit polir s'alt

par lui-même dca se.coursqiii y étaient iéccssaires et îdes progrès qu'y faioît

la religion, soit pour les prùmotînir contre les dung-ers dle la -,uctioni ee

pourquoi nous le voyons si souvent tantôt dans in poste, tantôt dansun autre.

Cependant il nli faut pas omettre de constater ici,en passast, que ce filen

I1844I, qu'arriva la chute complète île cette proiagande Métlhdiste qi fu

tanît de fois la cause des courses des missionnaires et quli,sirtouten10,l5

ruc prendre une existence si ferme et si assurée par les secours conasidéralî

qu'elle reçut en abonîdance. Par la grâce divine et les ferventes prièredn

pieux associés de la Propaeation de la Foi et surtout de reux il Cansit

ele i'a fait que diminuer d'aniiéc en m îée, jusq'à ce qu'enga sn l

mourir, de sa bile mort, à p eu près un mois avant l'arrivée dii P. de Smt

Les ministres, voyant sans dite leur peu dle stceés, seinblrent commn ce£

par se dégoûter du pays. On les vit quitter succsivemien
t
, los isprlu'

autres, le territoire avec lelirs femai.s et leursenilns. [ fat convenira

qu'ils avaient grandement raison C'en agir ainsi. Car les au s'
aivaient d'abord gagnés, avaient presque tois fini par reconitre la n
par les abandonner. Cetto propagande avait été si peu Ciie uqo Inei

fini encore par perdre son crédit mime auprès des A . Le' ch
CIn étaient à ce point dc décadeîîcc, lorsIiiýcn î .i srriva ans -

ministre de la susdite propagande, en cualt t.c y:slieur. p

constaté l'état, il crut n1'atoir rien de mieux à lhire que de ld
coup de grâce, et de la dissoudre. Ainsi, un mois avant ilarrivée dit P a

Smet à Vancouver, -cette grande et pui.ssante missioi, qui 0Po eé


